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À la mémoire de Dominique Lavigne, ma sœur de cœur.
À nos questions, à nos espérances dans les forces de l’esprit.
Je continue d’y croire.
Et toi, tu sais.

S. B.-T.



Préface





Les amoureux du Périgord – et ils sont légion, tant à l’étranger qu’en France – se réjouiront de la publication de ce livre, qui marque une date dans le développement du tourisme spirituel, lequel fait des adeptes de plus en plus nombreux, et auquel semble prédestiné le Périgord.

Le touriste spirituel marche hors des sentiers battus, il prend son temps et savoure ce qu’il voit, son regard attentif s’approfondit à la recherche du secret des lieux. Ainsi, il s’enrichit et s’élève. Ce livre sera désormais son guide. Les promenades qu’il décrit et commente, je les ai presque toutes faites, mais après l’avoir lu, je vais certainement les refaire avec un intérêt renouvelé.

Que l’auteur de ce livre passionnant et si bien documenté m’ait demandé de le préfacer est pour moi un honneur, car périgourdin, je ne le suis que d’adoption. J’avais seize ans lorsque le Périgord m’a envoûté. En 1938, prévoyant les événements qui menaçaient, mon père avait acquis une grande bâtisse au bord de l’Isle, près de Mussidan, pour y abriter les siens. Ils y étaient réunis quand éclata la Seconde Guerre mondiale. En octobre 1939, j’entrai pour faire ma philo au collège Saint-Joseph de Périgueux. J’explorais la ville en tous sens et je me souviens de l’état pitoyable dans lequel se trouvait son centre historique, magnifiquement restauré depuis. Cette année scolaire fut, pour toutes sortes de raisons, l’une des plus heureuses de ma vie, mais, en septembre 1940, il me fallut regagner Paris pour entrer à l’université. Du Périgord, je ne gardai pas moins la nostalgie. J’y avais laissé des amis qui, généreusement, recueillirent en 1943 le « clandestin » que j’étais par force devenu. On y vivait alors dans la peur des dénonciations et des représailles, qui firent tant de victimes. La paix revenue, je retournai en Périgord. En somme, je ne le quittais que pour y repartir.

Mon dernier retour – celui-là définitif – eut lieu quand je pris ma retraite. Je n’eus même pas à convaincre ma femme, l’écrivain Simonne Jacquemard. Elle était à son tour tombée sous le charme, ayant parcouru, seule, tout le pays à pied, et ayant été partout très bien reçue, ce qu’elle relate dans Les Belles Échappées (Seghers, 1987).

Nous vivons aujourd’hui en Périgord noir, près des Eyzies, plus précisément, comme j’aime à le dire, entre le site de Cro-Magnon, où furent retrouvés les restes de notre ancêtre direct, et Le Moustier, où vécut son prédécesseur, l’homme de Neandertal, donc en pleine préhistoire. Dès que nous fûmes installés, j’obtins l’autorisation de visiter Lascaux, déjà fermé aux touristes, en compagnie de l’un de ceux qui découvrirent la grotte en 1940, il avait alors quatorze ans. Par la suite, il fut nommé conservateur responsable de Lascaux. Quand j’eus l’occasion de l’entendre, en janvier 1989, Jacques Marsal s’apprêtait à prendre sa retraite à l’automne, mais il mourut au printemps, épuisé. Il avait passé cinquante ans dans sa grotte. Au fil des années, il était devenu un expert respecté. Le premier, il découvrit que la licorne mythique qui, dans la grande salle circulaire, fait face aux autres animaux qu’elle semble diriger, était en fait un chaman déguisé. Il me montra pourquoi et je fus convaincu. Néanmoins, il fallut une quinzaine d’années pour que fût officiellement reconnue la validité de son hypothèse.

Du haut de notre promontoire, nous dominons trois vallées, celle de la Beune, de la Vézère et de la Dordogne, mais nous ne nous lassons pas d’explorer les grottes, les églises, les châteaux riches de ces belles histoires qui nous sont ici contées.

Ce que je voudrais dire pour conclure, c’est, après tant d’autres, le bonheur de vivre en Périgord, car la vie y est plus aimable, plus cordiale, plus harmonieuse et peut-être plus sage qu’ailleurs.

Jacques BROSSE
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Jacques Brosse, écrivain, philosophe, naturaliste et moine zen.
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INTRODUCTION




Une aventure spirituelle
en Périgord


« Rien ne m’empêchera de croire que si l’homme de Cro-Magnon s’installa ici, c’est qu’il était extrêmement intelligent, avec un sens de la beauté très développé. Rien ne m’empêchera de croire que le sentiment religieux avait déjà atteint en lui un haut degré de développement et qu’il a fleuri en ces lieux, alors même que l’homme vivait comme une bête au fond des cavernes. Rien ne m’empêchera de croire que cette grande et pacifique région de France est destinée à demeurer éternellement un lieu sacré pour l’homme et que, lorsque la grand-ville aura fini d’exterminer les poètes, leurs successeurs trouveront ici refuge et berceau. Cette visite à la Dordogne fut pour moi, je le répète, d’une importance capitale : il m’en reste un espoir pour l’avenir de l’espèce, et même de notre planète. »

Henry Miller, Le Colosse de Maroussi, 1941

 
			



Existe-t-il plus émouvant appel au questionnement sur nos origines, sur notre évolution, sur notre présence ici et maintenant, voire sur un possible au-delà, que la vallée de la Vézère ? C’est ici, au cœur du Périgord, que les hommes de la préhistoire nous ont laissé les traces de leur spiritualité : sur les parois des grottes, dans les tombes qu’ils destinaient à leurs morts. Des dieux païens antiques des bords de l’Isle à la foi des pèlerins sur le chemin de Compostelle, d’un chapelet d’églises romanes aux rues de Sarlat ou de Périgueux, le Périgord de l’Esprit n’est pas loin de l’esprit du Périgord.

La quête spirituelle à laquelle invite ce livre est d’abord une enquête, une recherche au plus près de celles et ceux, animés de l’intérieur, sur lesquels souffle l’esprit.

Le Périgord cultive l’imaginaire depuis ses origines. Le sol du Périgord, percé d’une multitude d’abris, de souterrains et de cluzeaux, a engendré des légendes que les conteurs ont longtemps agitées lors des veillées. L’occupation troglodytique a bien sûr permis d’accueillir des ermites et aussi des « réfugiés » persécutés en raison de leurs croyances, les huguenots en Bergeracois lors des guerres de Religion ou les prêtres réfractaires à la Révolution. Depuis, d’autres communautés sont venues trouver refuge sur ces terres. Durant la Seconde Guerre mondiale, ce sont des juifs alsaciens qui fuient le nazisme. La première communauté bouddhiste tibétaine à s’installer en Europe a choisi Saint-Léon-sur-Vézère, il y a vingt-cinq ans. Puis vinrent des monastères zen, orthodoxes… Ils ont trouvé leur Terre promise, un Périgord porté par une histoire spirituelle très forte, liée aux origines de l’humanité, mais marqué aussi, à l’opposé, par un courant républicain et athée très présent depuis le XIXe siècle, lié en partie à la franc-maçonnerie toujours très ancrée et aux courants libres penseurs.

L’humanisme et la philosophie, la tradition religieuse et l’attrait pour de nouvelles spiritualités tissent des liens très forts qui invitent à la tolérance, au métissage des cultures. Le sujet ne laisse personne indifférent : ainsi le centre catholique Notre-Dame-de-Temniac est-il pionnier du dialogue interreligieux en Périgord.

Le Périgord n’est pas seulement un conservatoire du patrimoine spirituel, ancré dans le passé, il vit et il vibre de très actuelles recherches et interprétations sur nos plus lointains ancêtres, de lieux de vie et de sites ouverts à la visite, qu’il s’agisse d’abbayes, de musées, de communautés. Cette profusion a pu attirer les adeptes de la vogue New Age. Des activités ont été créées dans cette mouvance. Mais la diversité spirituelle en Périgord a aussi suscité des dérives sectaires, que les pouvoirs publics locaux ont surveillé étroitement.

Ce que montre surtout la très riche histoire du Périgord, c’est un amour, jamais démenti, pour les savoirs et leurs richesses : Périgueux est la première ville d’Aquitaine, en 1498, à disposer d’un atelier d’imprimerie, six ans seulement après la mise au point de cette technique par Gutenberg. Les idées s’animent en se frottant aux différences, les érudits, les artistes et les religieux voyagent, en Italie surtout, et le Périgord de l’Esprit grandit avec eux. Montaigne et La Boétie, enfants du pays, comptent parmi les plus illustres humanistes français. Par la force de la pensée, ils placent l’homme face à lui-même à l’heure des guerres de Religion. La belle identité culturelle locale, déjà malmenée par la guerre de Cent Ans, se déchire entre le Bergeracois protestant et le reste du département catholique. Fénelon signe des Aventures de Télémaque porteuses d’un mysticisme chrétien, et voilà que bientôt les Lumières soufflent partout un vent de liberté. Au XIXe siècle, Eugène Le Roy attisera l’âme républicaine d’un Périgord dont il se revendiquera l’enfant laïque.

Le Périgord serait un lieu sinon sacré du moins inspiré, un concentré des quêtes de la destinée humaine, grottes et chapelles ornées, terre de légendes et d’insondables aspirations spirituelles, de profondeurs éclairées.



Suzanne BOIREAU-TARTARAT






I

LA RICHESSE
DU PATRIMOINE
SPIRITUEL
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Le grand taureau de la grotte de Lascaux.







À TRAVERS LA PRÉHISTOIRE






Périgord, berceau de l’humanité

Nuit. Lointaine. De nulle part. Jour. Prometteur. Commencement. Où est-on ? où en est-on ? à quoi cela ressemble-t-il ? Quelle est donc cette formidable et terrible histoire qui se met en mouvement ? L’homme fait ses premiers pas dans ce Périgord qui n’existe pas encore. La vallée de la Vézère est-elle alors aussi belle que celle d’aujourd’hui ? Rien ne vient contraindre la nature, la rivière, la falaise, la forêt, les prairies. L’homme ne connaît rien de lui-même, il apprend à se regarder et à percer les mystères du monde qui l’entoure. Un monde où il dort, où il mange, où il vit, où il aime. D’autres hommes se sont déjà éveillés, ailleurs, mais il ne le sait pas.

Il apprend tout par lui-même, les yeux grands ouverts sur l’immensité environnante dont il sait déjà qu’il n’est qu’un petit point. Quand la voûte étoilée remonte comme un grand drap découvrant l’aube naissante de l’humanité, l’homme pressent certainement qu’un long parcours s’ouvre à lui. Il trébuche, il se relève. Il avance. Il observe et il apprend. Les animaux qu’il rencontre sont ses semblables, ils ont le même instinct de survie, mais ils sont aussi ses maîtres, par la peur et la convoitise qu’ils inspirent : ils ont la puissance et la force. L’homme trouvera le moyen de les affronter. Un jour, il les rendra immortels, eux, et pas lui. Il les appliquera sur la roche, il les collera au mur, il les décalquera : une affaire d’hommes,  un rapport de force. L’énergie d’inventer, de figurer. Confrontation ? Admiration ? Pour qui, pourquoi cette offrande peinte dans la nuit de la Terre mère ?

Le Périgord est un ventre nourricier tatoué de l’intérieur, si grand qu’il attire les questions originelles de la terre entière. On le fouille, on le cherche, on l’accouche, mais le mystère reste insondable. Le Périgord est généreux en interrogations. Et sûrement n’a-t-il pas encore livré tous ses secrets : on a découvert la magnifique grotte de Cussac en 2000 ; combien de Lascaux sommeillent encore dans la nuit éternelle ?

Le Périgord tient l’humanité dans sa main. Sur cette terre, dans la terre, s’inscrit toute notre histoire, depuis le début jusqu’à maintenant. Et les étapes spirituelles qui s’y rattachent. Frères humains qui avant nous viviez, si vous saviez ce que vous êtes, ce que nous sommes devenus. Au mystère qui nous aspire toujours plus loin, toujours plus haut, qui nous fait fuir en avant, répond celui non moins grand de nos racines les plus profondes, de la chair d’avant notre chair, du pourquoi, du comment. À chaque extrémité de nous-même surgissent des questions. D’où venons-nous, où allons-nous ?


La vie spirituelle de nos ancêtres

Même si ce n’est pas ici qu’est né l’homme, le Périgord n’en est pas moins le berceau de l’humanité. Au paléolithique, l’homme de Neandertal, cet être doté de la parole, avait déjà le sens du sacré : il a aménagé des tombes, au Moustier ou à La Ferrassie – où les tombes d’adultes, d’enfants et d’un nouveau-né se côtoient sous un même abri –, et préparé les corps et la sépulture pour le grand voyage. Premiers gestes religieux de la communauté humaine ? Il est en tout cas le premier, voilà 100 000 ans, à inhumer ses disparus. Plus tard, environ 20 000 ans avant notre ère, l’homme de Cro-Magnon aura un autre geste déterminant pour notre humanité, mais nous savons à peine lire sa signature au bas du formidable tableau de Lascaux. On a pu y voir une avancée artistique autant que religieuse, sans pourtant deviner le dessein entre les dessins.

Les sépultures et l’art sont les deux signes de la vie spirituelle de nos ancêtres. Enterrer les morts signifie que le corps humain a de la valeur. L’ensevelir avec des parures ou des objets traduit un signe envoyé au-delà de la mort : espérance d’une autre vie, d’un ailleurs… Peut-on déjà parler de religion ? En tout cas s’agit-il au moins d’une vision de la vie capable de s’extraire des contingences quotidiennes pour se placer dans un univers.




Fouiller notre passé

Des hommes de Cro-Magnon ont laissé leur témoignage sur les parois de grottes, dans les anfractuosités de la terre et la région compte plus du quart des grottes ornées de France, datées de 35 000 à 10 000 ans avant notre ère. Cette concentration exceptionnelle vaut à la vallée de la Vézère d’être classée par l’Unesco au patrimoine mondial de l’humanité depuis 1979.

Les fouilles ont commencé aux Eyzies à partir de 1863, faisant de la vallée de la Vézère La Mecque de la préhistoire avant que Lascaux n’en devienne la chapelle Sixtine, selon l’expression de l’abbé Breuil. La première chaire de préhistoire au Collège de France fut créée pour lui, qui est arrivé dès la découverte de Lascaux en septembre 1940 et s’est attaché à l’étudier.

Le Périgord reste une référence et un maillon actif de la recherche : le musée national de la Préhistoire des Eyzies et le Centre national de préhistoire, installé à Périgueux, où travaillent des spécialistes à demeure, accueillent aussi des équipes scientifiques venues du monde entier.







Comprendre la préhistoire : le musée des Eyzies

Adossé à la falaise, plaçant le visiteur qui parcourt l’étage supérieur dans une situation d’abris – certes plus confortable – qui laisse imaginer ceux que recherchaient nos ancêtres pour s’y installer, le musée national de la Préhistoire des Eyzies s’inscrit dans un environnement archéologique formidablement riche et dense : la vallée de la Vézère recèle les principaux sanctuaires de l’art pariétal paléolithique, les gisements périgourdins et les ensembles archéologiques de référence.


Sous la falaise ocrée des Eyzies, le musée de la Préhistoire.
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Pour ce musée, réaménagé en 2004, il s’agissait de restituer l’archéologie de la vallée de la Vézère dans le contexte général de la préhistoire, en mettant l’accent sur les 500 000 dernières années d’une préhistoire que l’on peut faire remonter jusqu’à 4 millions d’années, voire au-delà. La vaste galerie de l’évolution des industries humaines s’organise autour du « fil du temps » qui s’étire au premier étage et permet d’appréhender les périodes qui se sont succédé sur plusieurs centaines de millénaires, avec leurs phénomènes culturels. Une fois la clé du temps en tête, on part à la rencontre de nos ancêtres avec pour première étape le passage à la station debout et la capacité à tailler les outils, deux acquisitions essentielles.
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Neandertal : premiers rites

Le grand intérêt de la vallée de la Vézère, parce que rarissime, vient de l’occupation humaine qui s’y est inscrite sans discontinuer, de 400 000 à 10 000 ans avant notre ère, condensée dans la sédimentation.

L’homme de Neandertal est le premier à passer, dès 100 000 ans, un cap essentiel : il laisse les plus anciennes traces d’expression symbolique avec des ossements encochés et colorés, et surtout il est le premier à inhumer ses morts, parfois avec des vestiges archéologiques, du mobilier déposé intentionnellement avec le défunt. Hommes, femmes, adolescents, enfants, nourrissons sont ainsi enfouis. Des ossements originaux, en bon état de conservation, en témoignent dans le parcours muséographique. L’enfant du Roc-de-Marsal (Campagne-du-Bugue), âgé de deux à quatre ans, présente un squelette archéologiquement complet, daté de 60 000 à 70 000 ans. Le nouveau-né du Moustier (Peyzac-le-Moustier), daté de plus de 40 000 ans, est le plus complet d’Europe de l’Ouest.

L’homme de Neandertal vivait en groupes socialement structurés, il prenait en charge ses vieillards et ses malades : peut-on parler de prémices de solidarité ? d’éthique ? Dans la vitrine, une reconstitution scientifique montre que nous n’étions pas si éloignés physiquement de cet ancêtre qui a disparu, de manière encore inexpliquée, autour de 28 000 ans avant notre ère, pour laisser place à l’homme moderne qui rayonnera au paléolithique supérieur.

Au paléolithique moyen, l’expression symbolique passe par l’utilisation de colorants comme les ocres ou le manganèse. La présence de colorants sur les pierres, certaines creusées de cupules, laisse imaginer qu’elles étaient utilisées pour des rituels. Les Néandertaliens se peignaient aussi vraisemblablement le corps. L’observation de fragments humains fait apparaître une décarnisation, un traitement secondaire de la sépulture. De plus, nombre de squelettes néandertaliens inhumés sont acéphales, mais on ignore à quoi était employé le crâne du défunt.

On a pu imaginer des relations nouées entre l’homme et l’ours, à partir de l’observation du site du Regourdou (Montignac) où un squelette inhumé a été retrouvé à proximité d’ossements d’ours. Au châtelperronien, 40 000 à 35 000 ans avant notre ère, au temps des derniers Néandertaliens, émergent les probables premières traces d’expression graphique : la plaquette de Cosnac (environ -35 000) révèle une préoccupation artistique, avec ses fines gravures géométriques, non figuratives, incisions volontaires sans but utilitaire.




Cro-Magnon : croyances et échanges

Avec les Aurignaciens (de 35 000 à 28 000 ans avant notre ère), une nouvelle étape est franchie dans l’expression symbolique, avec des comportements qui domineront le paléolithique supérieur et au-delà. Ces sociétés semblent préoccupées par la communication et l’expression d’une croyance, la volonté de penser ce qui les entoure : cela passe par une relation codifiée, c’est en tout cas ce qu’on imagine devant le développement des ornements corporels à cette période. De nouveaux savoir-faire, des règles sociales et un habitat plus complexes sont à mettre en parallèle avec un art émergeant et des parures visibles. Il s’agit sûrement de manifester une position spécifique dans le groupe. Des codes sociaux s’organisent alors et l’art illustre aussi la diversité du discours symbolique.

Des blocs aurignaciens, découverts autour des Eyzies, illustrent plus de cinq mille ans de gravure avec, surtout, des silhouettes animales et des représentations sexuelles féminines. Au solutréen (de 22 000 à 19 000 ans avant notre ère), on observe l’utilisation de matériaux rares. Au paléolithique supérieur, des rites funéraires élaborés se lisent à travers les sépultures,  avec des particularités très locales, surtout en Aquitaine où l’inhumation individuelle reste de mise.
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La « Vénus impudique », statuette en ivoire de mammouth, provient du site de Laugerie-Basse aux Eyzies.




Les parures ainsi que l’ocre se multiplient vers -15 500 avec un dépôt de corps fléchi et des structures en caisson, ce qui reflète des évolutions culturelles, voire des rites. La sépulture de l’enfant de La Madeleine (Tursac), du magdalénien final (-10 190), concerne un enfant de deux à quatre ans retrouvé en 1926. Il reposait dans une simple fosse, le corps allongé sur le dos, tête orientée vers le sud, entourée de trois pierres. Son exceptionnelle parure, probablement ocrée, comporte mille cinq cents pièces : beaucoup de coquillages, quelques canines et une vertèbre de poisson. Le formidable travail de recherche et de réalisation que cela suppose laisse donc penser que cette parure était fabriquée du vivant de l’enfant, comme signe de son statut social.

Les parures se multiplient vers 35 000 ans avant notre ère, d’abord avec des coquillages et des dents perforés puis avec des techniques plus perfectionnées et des matériaux rapportés de très loin. La variété des formes des pendeloques permet d’imaginer aussi bien des utilisations quotidiennes que des rituels précis. Ces marqueurs culturels manifestent des croyances tout en révélant des réseaux d’échanges entre entités culturelles régionales. En observant les traditions et les créations locales, on mesure le dynamisme intellectuel des sociétés paléolithiques, qui transparaît dans l’art mobilier et pariétal. Ce patrimoine esthétique très varié et complexe concerne les vivants et les morts, la vie quotidienne et sacrée, l’immédiat et l’au-delà.

Le magdalénien reste la culture la plus emblématique du fait de la découverte de sites majeurs, du nombre d’occupations sous abri ou en plein air. La force des décors naturalistes est impressionnante, qu’il s’agisse d’art mobilier (objets d’usage courant en os, en ivoire ou en pierre) ou pariétal (dessins ou gravures sur les parois des grottes ou abris).

Ce qui singularise l’art paléolithique, ce sont les blocs ornés (de 30 000 à 10 000 ans avant notre ère), trouvés sur les sites ou abris sous roche : bien avant les premiers sanctuaires profonds (vers -26 000), l’homme a imprimé sur la roche, par gravure et parfois avec colorants, des formes féminines et animales, des figures géométriques.






Sur la route de Fart rupestre : la vallée de la. Vézère

Ce patrimoine mondial est un peu le jardin où le visiteur peut cultiver tous les possibles qui ont conduit le premier homme à devenir ce que nous sommes. Ce jardin de l’humanité reste ouvert à tous les questionnements, des plus humbles aux plus érudits, il demeure propice à la rencontre privilégiée des interrogations de l’histoire et de celles de la philosophie.


Lascaux

16 500 ans avant notre ère

Ce chef-d’œuvre a pu être sauvé grâce à la mesure de fermeture prise en 1963 pour arrêter le processus de destruction des peintures. Une réplique de la grotte originale (Lascaux II) a été aménagée non loin pour permettre une visite. Une réussite technologique. Dans un milieu très proche de l’original, si proche que la copie s’altère aux mêmes endroits, on retrouve des sensations et des émotions identiques au vrai site. La réplique est climatisée de façon à ressentir les mêmes impressions que dans la grotte. Elle est implantée à proximité de l’original, dans un cadre naturel extérieur qui permet de se préparer à la visite. La montée vers la colline de Lascaux peut se faire à pied, comme un pèlerinage.


Les principales grottes de la vallée de la Vézère.
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Lascaux n’est pas le reflet de l’art pariétal : c’est un cas d’école, un coup de projecteur sur un apogée. L’homme d’alors a beaucoup joué avec l’anamorphose : la performance vient de la rencontre entre un site exceptionnel, une rotonde blanche, et un groupe d’individus tout aussi exceptionnels.

Un comptage des animaux dans la grotte, avec un enregistrement multispectral permettant de révéler les formes masquées, permet de débusquer 7 félins en bout de sanctuaire, dissimulés dans des figures existantes. Les chevaux sont au nombre de 355. Avec les cervidés (92), ils représentent 90 % des figures de Lascaux. S’ajoutent 29 bisons, 41 autres bovidés, 34 bouquetins.

Le pariétaliste Norbert Aujoulat, spécialiste de Lascaux, a observé que le ballet des animaux dans la grotte avait pour caractéristique de les figurer dans la période qui précède le rut pour chacune des espèces : les chevaux ont le pelage de fin d’hiver qui sied à leur parade nuptiale, les aurochs ont le pelage lisse de l’été et les cervidés les bois de la saison du brame. Un choix de représentation forcément intentionnel. À travers ce caractère de saisonnalité, cycle biologique de la fin d’été au début d’hiver, on imagine qu’il s’agissait d’honorer le renouveau, la fécondité et le mystère de la vie : sans aucune connaissance scientifique, avec seulement un don d’observation, l’homme préhistorique s’interrogeait déjà sur le principe des origines, le pourquoi de sa présence et de la création.
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Un des cerfs représentés sur les parois de Lascaux.




L’analyse par Norbert Aujoulat des cycles de Lascaux est inédite : le même travail sur d’autres grottes permettrait d’enrichissantes comparaisons. Chacune a son originalité, son bestiaire. Si l’on admet qu’elle n’était pas pour eux, à quel être supérieur cette iconographie était-elle destinée ? Il semble que nos ancêtres aient eu besoin de nommer les choses, sans le pouvoir des mots.
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L’un des mammouths gravés sur le grand plafond de la grotte de Rouffignac.







Rouffignac

Vers 13 000 ans avant notre ère

Ce sont ici l’architecture souterraine et les dessins qui ornent ce cadre remarquable, qui retiennent l’attention. Du fait de son entrée en porche ouvert sur la vallée, le lieu a attiré : en effet, la grotte a été occupée à plusieurs reprises, avec des motivations différentes au fil du temps, sanctuaire d’abord, sépulture ensuite, carrière d’argile à l’époque gallo-romaine.

Les parois ont été récemment nettoyées et le superbe grand plafond est maintenant libéré des traces faites au noir de fumée. Parmi les splendeurs réalisées au magdalénien moyen, période la plus prolixe de l’art pariétal : des frises de rhinocéros, des scènes de mammouths, dont l’une en comporte onze.

Le « Patriarche » et le « Grand-père », mammouths gravés avec fidélité, sont les deux figures emblématiques de Rouffignac.

Cette cavité est l’une des plus connues, en Périgord, et visitée depuis 1515. Son plan le plus ancien a été tracé en 1759. Au fil du temps, des expéditions s’y sont succédé. Aujourd’hui, c’est un petit train qui véhicule confortablement les visiteurs dans cette formation géologique intéressante, rappelant les proportions des cavités pyrénéennes. Seul l’étage supérieur du réseau a été investi par l’homme du paléolithique, qui n’a pas hésité à parcourir un kilomètre et demi sous terre pour tracer ses dessins, ce qui suppose une longue déambulation dans le milieu, autant dire une aventure.




Font-de-Gaume

Magdalénien

Dernière grotte ornée polychrome authentique encore ouverte au public en Dordogne, depuis que Lascaux s’est repliée sur elle-même pour mieux arrêter le temps, Font-de-Gaume est un site majeur, avec Rouffignac, Bernifal et les Combarelles. Toutes trois présentent sur les parois des signes tectiformes (tracés en forme de toit), de construction assez complexe, considérés comme un marquage territorial et chronologique : l’intégration de motifs marque la fusion entre le naturel et l’anthropique.

La grotte fut découverte en 1901 par Denis Peyrony, instituteur des Eyzies, qui avait pénétré dans cet abri, comme des générations de gamins avant lui, lorsqu’il était écolier. C’est bien plus tard, porté par sa passion pour la préhistoire, qu’il révélera au monde, avec l’abbé Breuil et Louis Capitan, le trésor de Font-de-Gaume, mais aussi celui des Combarelles et de La Mouthe. Le sentier pentu qui conduit à la grotte, entre une bordure de chênes et la roche calcaire, permet de rejoindre les premiers hommes au fond des âges, dans une communion avec la nature qui fait presque oublier ses compagnons de route. L’aventure s’annonce profonde, puissante. Au cœur de la falaise, la pénombre, l’odeur de la terre, l’abri total. Un rai de lumière s’oriente vers le haut, sur une fissure de onze mètres. Les premières rencontres se font avec une série de bisons, douze en tout. Voilà 15 000 ans, notre ancêtre Cro-Magnon a volontairement apporté dans un lieu clos, froid, obscur, inconfortable et difficile d’accès, les matériaux nécessaires pour fixer des images sur une haute paroi.

Font-de-Gaume a la particularité de receler ensemble gravures et peintures. Les gravures sont des incisions effectuées avec un outil en silex. Les peintures sont à dominante de noir et de rouge : la première couleur extraite du manganèse, l’autre de l’oxyde de fer, le mélange des deux formant des effets de polychromie.

Certains contours sont tracés sur des reliefs qui restituent l’illusion d’une troisième dimension et offrent des perspectives tout en finesse : un véritable travail artistique, qu’il faudrait apprécier dans les conditions similaires à celles de leur réalisation, c’est-à-dire dans l’obscurité, à la lueur d’une torche ou d’une lampe. On imagine que les perspectives et les contours prennent alors toute leur puissance, que les peintures s’animent dans les tremblements du feu, projetés sur la paroi. Des frises d’animaux se déploient sans narration, reflétant le respect porté aux animaux.

Les stylisations côtoient la pure abstraction que sont les tectiformes. On compte onze rennes ici, alors qu’il n’y en a aucun à Lascaux : c’était l’animal le plus chassé et il est pourtant peu répandu dans l’art pariétal. Plus loin, le silence se fait autour d’une main en négatif (obtenue par application de la main de l’artiste sur la paroi et projection du colorant). Ces mains, retrouvées dans plusieurs autres grottes, comme celle de Pech-Merle dans le Lot, marquent une signature. De légères variantes de dimensions prouvent que plusieurs hommes et femmes ont eu accès au site au cours du temps. Car il ne faut pas oublier que le passage humain s’est étalé ici sur 2 500 ans.

On dénombre dans la grotte 280 figures. Dans le renfoncement que l’on appelle « la chapelle », quatre bisons occupent l’espace. Partout, alors qu’avance la visite, la paroi parle sans cesser de susciter de vives émotions. Ceux que l’on désigne aujourd’hui comme des artistes – mais quelle appréhension avaient-ils de la portée de leur geste ? – ont fait des choix délibérés : pas d’arbres ni de fleurs, pas de lune ni de soleil… L’art préhistorique représente des animaux surtout, des formes géométriques aussi, des hommes parfois. Nous sommes en présence d’une culture complexe. De leurs motivations, on ne sait rien, on imagine… Si l’on ne peut pas expliquer ces peintures, on peut simplement constater la forte motivation qui animait ceux qui les ont réalisées, portant la lumière dans une main, traçant, de mémoire, les contours de l’autre. Chacun est libre de voir ici, simple curieux ou féru de science préhistorique, une manifestation d’ordre métaphysique transformant cet espace en sanctuaire, en temple, en lieu de culte.




Les Combarelles

Vers 13 000 ans avant notre ère

C’est l’un des sommets de l’art pariétal, peu de dessins mais beaucoup de gravures réparties sur les parois d’un petit couloir étroit et sinueux. Les chevaux sont majoritaires sur les 800 gravures, parmi lesquelles on compte aussi 48 représentations humaines, et de nombreux traits et signes. Aux Combarelles, on s’enfonce dans la grotte, de façon presque interminable. Tout est massif. L’expression des artistes est très liée à la nature du support et à la configuration des lieux. Ils étaient pragmatiques. Ils adaptaient leur palette d’outils en fonction du milieu et des conditions d’accès.





Cap-Blanc

Vers 13 000 ans avant notre ère

Cet abri est une sorte de Lascaux, où les animaux ne sont pas peints mais figurent en bas-relief, technique rare que l’on trouve également en Charente, dans la Vienne et dans le Tarn. La magie naît aussi d’un environnement qui fait se rencontrer Commarque, Laussel, Cap-Blanc (aux bas-reliefs caractéristiques de la Grande-Beune) et La Grèze (aux gravures profondes). Les époques sont différentes (Laussel date du gravettien), mais les technologies sont identiques. À Cap-Blanc, l’homme a surtout représenté des chevaux ; à Laussel, on trouve des représentations humaines, formes rarement développées. La plus remarquable, la Vénus à la corne, de quarante-sept centimètres de hauteur, est célèbre dans le monde entier pour ses formes généreuses et sa réalisation très habile.
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La Vénus de Laussel, dite Vénus à la corne.







Bernifal

Vers 13 000 ans avant notre ère

Après une marche d’approche sous les charmes, on accède à un site qui n’a subi aucun aménagement touristique. Grotte aux mille facettes, Bernifal invite à une découverte permanente en fonction des conditions de visite. Pas de caisse, pas d’escalier ni d’électricité. L’aménagement désacralise trop souvent l’espace souterrain paléolithique. Ici, l’état originel, intimiste, a été préservé : on a le plaisir de dénicher l’art dans les circonvolutions de la roche. Il faut savoir que les grottes n’ont pas changé depuis le paléolithique, elles sont comme figées, fossilisées : ceux qui les ont découvertes ont souvent l’impression que l’homme préhistorique est parti la veille en laissant ses outils.




Saint-Cirq

Surnommée également grotte du sorcier, en raison d’une gravure de silhouette de Cro-Magnon, l’homme du paléolithique le plus connu en Dordogne, cette grotte du magdalénien moyen, où figure un petit bas-relief de bisons et chevaux, est une minuscule cavité, aménagée en remise ou habitat au Moyen Âge.




Bara-Bahau

Vers 17 000 ans avant notre ère

Cette grotte, dont les figures sont de la même période que celles de Lascaux ou de Villars, montre une association de gravures et de griffades d’ours, ces dernières étant antérieures à la présence humaine. L’homme et l’ours sont donc allés au même endroit, peut-être se sont-ils rencontrés sur ce site.




Cussac

25 000 ans avant notre ère

La « petite dernière », découverte en 2000 par le spéléologue Marc Deluc, est interdite au public. Des laboratoires scientifiques y ont établi un projet de recherche pluridisciplinaire : en multipliant les regards, ils augmentent les chances d’approcher la vérité.

La grotte présente le caractère exceptionnel d’associer sépultures et art pariétal, les squelettes étant antérieurs aux gravures. Sept corps ont été retrouvés dans des bauges à ours, le squelette le plus complet, allongé sur le ventre, repose entre deux secteurs ornés de gravures. Les six autres se situent à proximité.

Des rapprochements morphologiques et thématiques ont été établis avec une autre grotte du Gravettien (Pech-Merle dans le Lot), ils montrent une même association femme-mammouth. Le grand panneau est centré autour d’un cheval puis des bisons sont visibles dans un premier périmètre, et à la base se trouvent des mammouths. Même si elle est plus ancienne et s’il s’agit de gravures, la grotte a la même approche thématique et graphique que Lascaux : le cheval domine, les taureaux imposants l’entourent.

 
			



Outre la vallée de la Vézère, deux étapes s’imposent dans des grottes du nord du Périgord.




La grotte de Villars

17 000 ans avant notre ère

Ce site présente la particularité d’associer un environnement souterrain spectaculaire (concrétions calcaires, stalactites, stalagmites) et un exemple singulier de l’art pariétal : une des scènes, dite du bison et du sorcier, est l’une des rares représentations humaines dans l’art paléolithique, avec Lascaux. La galerie, longue de huit à dix kilomètres, forme un labyrinthe de décors naturels. Les hommes préhistoriques ne se sont pas risqués dans la partie profonde et n’ont occupé que les premières dizaines de mètres du réseau. Villars, l’une des plus grandes grottes du Périgord avec Rouffignac, mais avec des galeries plus petites, est donc une sorte d’iceberg dont seule la partie visible a été ornée.




La grotte de Teyjat

8 000 ans avant notre ère

Les fines gravures sont ici le sommet de la représentation des formes animales, on s’approche presque de la reproduction photographique. Elles présentent des perspectives modernes, des détails anatomiques nombreux pour une reproduction fidèle de ce qu’ont pu voir leurs auteurs. On ne peut s’empêcher de s’interroger sur le style vers lequel ils se seraient ensuite orientés. En même temps, on se demande aussi pourquoi ils se sont arrêtés : variations climatiques, changements de végétation et donc modification de conditions de vie ont sûrement chassé ces artistes trop vaguement appelés « hommes préhistoriques ».






Le mystère des grottes ornées

Les signes laissés par les hommes de la préhistoire continuent de nous interroger. Les signes géométriques mystérieux, la profusion d’images animales et la rareté des silhouettes humaines interdisent de penser qu’il s’agissait seulement de représenter le monde extérieur. On peut donc estimer que des opérations religieuses, qu’un ensemble de croyances existaient dans le monde préhistorique, sans que l’on puisse préciser exactement ses rites. Mais prenons garde au risque de tomber dans ce que les spécialistes dénoncent comme un « folklore scientifique ».


Signes religieux de la préhistoire

Les vestiges et les objets permettent seulement de s’aventurer sur quelques pistes. Ainsi le préhistorien André Leroi-Gourhan a-t-il vu dans les statuettes autant de petits sanctuaires portatifs, ce qui les relie aux grottes restant illisible pour nous. Les Vénus, comme la Vénus de Laussel (dite Vénus à la corne), évoquent bien sûr la fécondité mais leur sens profond reste finalement muet. De même, les dents d’animaux, percées et portées en sautoir, qui apparaissent au paléolithique supérieur, dépassent sûrement la fonction esthétique et une valeur symbolique devait s’ajouter à celle de parure. Pendeloques et coquillages avaient aussi un sens religieux, et étaient probablement liés à des symboles féminin-masculin.

L’inhumation volontaire, a fortiori rituelle, est un élément fort pour les partisans d’une religion paléolithique. Un mort entouré d’offrandes ou de décorations, recouvert de poudre d’ocre, incite à parler de pratiques religieuses. Pourtant André Leroi-Gourhan souligne que même l’abandon d’un corps dans un fourré ou en pâture aux oiseaux ne signifie pas absence d’idées sur la survie : « Les corps sont fréquemment retrouvés repliés, ce qui a été interprété par les uns comme un signe de crainte du mort que l’on repliait et ficelait pour le rendre inoffensif, et par les autres comme la preuve que le mort, replié en position fœtale, était replacé dans le sein de la terre comme pour une nouvelle naissance. » La sépulture du paléolithique supérieur présente une belle unité : creusement en fosse, saupoudrage d’ocre rouge (symbole de sang et donc de vie) et parure personnelle qui accompagne le mort. « La simple répulsion pourrait expliquer l’abandon du mobilier du défunt sur sa tombe, mais l’introduction d’objets dans la tombe dépasse nécessairement ce sentiment. » Ce que note le préhistorien, à partir du relevé statistique des figures sur les parois, c’est la centralité des symboles masculins ou féminins. À cela s’ajoute le « couple » bison-cheval : un bison peut porter sur son flanc une vulve ou une blessure, indifféremment, ce qui ouvre la voie à une « métaphysique de la mort ». Leroi-Gourhan n’ira pas au-delà. « On ne sait rien des rites paléolithiques, ni dans les habitats, ni dans les cavernes et c’est sainement normal puisqu’il s’agit de gestes et de paroles qui ne se fossilisent pas. »





Empreintes chamanes ?

Jean Clottes, spécialiste mondial de l’art rupestre, observe que les hommes, où qu’ils soient et dans tous les types de société, ont cherché à établir un lien avec le monde des esprits pour trouver un soutien dans les épreuves de la vie. En croisant l’étude des croyances des peuples traditionnels pratiquant les peintures rupestres jusqu’à une époque récente, et le contexte archéologique des cavernes, il pose le chamanisme comme hypothèse d’explication ; les grottes ornées composent alors un système cohérent. À Lascaux, dans la « Scène du Puits », il voit deux thèmes revenir : la mort – l’homme à tête d’oiseau est tué par le bison qui perd ses entrailles – et l’oiseau, perché sur un piquet près de l’homme à tête d’oiseau. On peut y voir un chamane en transe dont l’esprit voyage, au-delà de la mort. En général, dans l’art pariétal, les images reflètent des visions de transe « qu’il s’agisse de formes géométriques diverses, d’animaux qui servent de “familiers” au chamane et l’aident dans sa quête, ou encore d’esprits ou de personnages divers, humains ou animaux, qu’il a rencontrés au cours de ses voyages spirituels ».
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La « Scène du Puits », dans la grotte de Lascaux.




Jean Clottes, toujours entre deux voyages, aime les comparaisons. Il a assisté aux processions de Séville durant lesquelles les fidèles se bousculent pour toucher des reliques, se passent ensuite la main sur un membre malade ou se sentent protégés de tout malheur. « Pour moi, ce geste-là est paléolithique. Ces hommes venaient toucher la paroi des grottes pour capter une puissance surnaturelle, c’est bien l’autre côté de la paroi qui comptait et le fait même de réaliser ces peintures devait primer sur le résultat final. »

Pour le préhistorien, « même quand sa signification précise nous échappe, cet art transcrit des mythes et sert de vecteur aux désirs de ses créateurs. Le plus souvent, c’est un art de pouvoir, dont les symboles sont conçus pour faciliter la vie, chercher de l’aide auprès de puissances extérieures, avoir une meilleure prise sur le réel comme sur le monde des esprits auquel il est inextricablement mêlé. Même si les manifestations rupestres sont loin d’être toutes des chefs-d’œuvre, elles font partie du patrimoine culturel et religieux de l’humanité et possèdent une valeur universelle ». L’art est communication, avec ses semblables, mais aussi avec des forces qui nous dépassent. « Les grottes profondes sont partout considérées comme monde surnaturel, celui des morts et des esprits. On peut extrapoler la signification mais pas dans les détails. » Le chamanisme est pour Jean Clottes un cadre conceptuel plus qu’une réponse à tout.

L’origine chamanique de l’art paléolithique était déjà évoquée par Mircea Eliade en 1951 et explorée à de multiples reprises : cette théorie, et ses détracteurs, ont incité Jean Clottes et David Lewis-Williams à aller plus loin. Le style paléolithique fait preuve d’une belle unité sur une période de presque 25 000 ans. « Comme Leroi-Gourhan l’a dit, aller peindre ou graver loin sous terre dans le noir absolu est exceptionnel dans l’histoire de l’humanité et nulle part ailleurs n’existe une telle tradition continue sur au moins vingt millénaires. Pour qu’elle se soit ainsi perpétuée, alors qu’il s’agit d’actions sans nécessité ni justification pratique apparentes, il a forcément fallu la forte contrainte d’une croyance transmise de génération en génération. »

Deux logiques différentes cohabitent pourtant sur toute la durée du paléolithique : des œuvres réalisées sur de vastes panneaux, comme à Lascaux, ou confinées dans de petites galeries ; d’un côté le spectaculaire, de l’autre le secret. Les hommes du paléolithique supérieur ont visité les cavernes profondes, régulièrement, pendant 20 000 ans, pour y faire des dessins. Aller sous terre, c’était bousculer les peurs liées au monde souterrain, celui des esprits et des morts, partir à leur rencontre. « L’analogie avec le voyage chamanique est flagrante mais le périple souterrain dépassait de très loin l’équivalent métaphorique de ce voyage : c’était sa concrétisation dans un milieu où l’on se déplaçait physiquement et où les esprits étaient littéralement à portée de la main. » Les grottes permettaient donc à la fois d’ouvrir la modification des états de conscience (car leur atmosphère et l’obscurité qui y règne peuvent être suffocantes), et d’approcher des esprits derrière la paroi, de capter leur force.






Le musée d’Art et d’Archéologie du Périgord


Le témoignage des morts

Le squelette de l’homme de Neandertal que présente le musée a été découvert à Regourdou (Montignac) par Roger Constant le 22 septembre 1957 et il est daté de 68 000 ans avant notre ère. L’homme a été intentionnellement inhumé avec du mobilier funéraire. C’est l’un des fossiles les plus importants d’Europe, même s’il manque le crâne et une partie des membres inférieurs. La présence concomitante de nombreux ossements d’ours brun dans des fosses ou sous des tas de pierres a fait naître l’idée de sépultures d’ours et d’un rite dédié à l’animal, c’est en tout cas la thèse qu’a ardemment défendue l’inventeur du site.

L’homme de Chancelade, trouvé le 1er octobre 1888 dans des fouilles d’un abri d’une falaise rocheuse de Chancelade, près de Périgueux, par les conservateurs Michel Hardy et Maurice Féaux, est un homo sapiens d’environ 15 000 ans. Le squelette, saupoudré d’ocre, se trouvait en flexion forcée sur le côté gauche et occupait un espace de soixante-sept centimètres de long sur quarante de large. Michel Hardy pense que le corps a pu être « ligaturé fortement pour lui faire tenir moins de place ». Cette sépulture intentionnelle pose des questions toujours ouvertes : l’ocre provient-il d’un saupoudrage des os après décarnisation ou d’un dépôt provenant du proche ruisseau ?

L’homme de Combe Capelle (Saint-Avit-Sénieur), homo sapiens inhumé intentionnellement avec du mobilier funéraire (outils, parures), a été découvert le 26 août 1909 par Otto Hauser dans des couches archéologiques datées de 34 000 avant notre ère. En raison de ses caractères morphologiques, plus archaïques que ceux des hommes de Cro-Magnon classiques, on a un temps imaginé une évolution sur place des Néandertaliens. En fait, sa position dans des couches archéologiques si anciennes est désormais contestée. Le musée présente un moulage devenu essentiel puisque le squelette original a été détruit à Berlin lors des bombardements de la dernière guerre, seul le crâne a été finalement retrouvé en 2003 à Berlin, mais il n’a pas été étudié à ce jour.




Objets du quotidien, œuvres d’art

La pendeloque au bison, en os gravé, œuvre d’art vieille de 15 000 ans, est difficile à interpréter et traduit la complexité de la pensée des hommes de Cro-Magnon. Il semblerait qu’un trophée de bison ait été enfoncé au sommet d’un tronc de conifère ébranché (mât ou totem) autour duquel sept personnages participent à une cérémonie.
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La pendeloque au bison.




Cette partie de plaquette d’os est gravée sur une face : traits profonds et fines rayures composent des signes. Une trace située sur le haut de l’objet semble correspondre à un trou de suspension, bordé de deux traits et deux séries d’incisions. Une tête de bison est très bien représentée de profil, précédée par deux pattes, peut-être de bovines. Suit une ligne séparant deux zones où apparaissent sept personnages. Des signes pourraient évoquer des végétaux, certains matérialisés par de larges traits jusqu’au bas de la pendeloque.

D’autres objets remarquables appartiennent à la collection du musée : une dent d’ours gravée qui peut avoir été utilisée comme amulette (vallon des Roches, Castelmerle) ; une côte gravée (abri de Cro-Magnon, Les Eyzies), représentant une femme, un sorcier ? ; des coquilles marines (abri de Cro-Magnon, Les Eyzies) qui témoignent de l’importance des bijoux jusque dans les inhumations ; des galets (grotte du Mas d’Azil, Ariège) gravés de traits et peints de points et de traits, un langage qui reste incompréhensible : tout début d’écriture, offrande aux morts, schématisation des figures animales ?







Les pierres monumentales du néolithique

Le néolithique (VIe-IIIe millénaire avant J.-C.) est marqué par le mégalithisme : les morts reposent dans des sépultures monumentales réaménagées au fil des générations presque jusqu’à l’âge du bronze, le plus souvent suivant des rites d’inhumation collective. Ces monuments de pierre revêtent des formes variées et parfois complexes : ils sont plus de cent cinquante en Périgord, généralement privés de leur tumulus d’origine, ce qui fait du département de la Dordogne le dixième dans l’ordre d’importance des sites à mégalithes. Situés sur des lieux remarquables, non loin de rivières ou en position dominante, pierres levées et dolmens présentent des structures plus complexes que ce que laisse supposer le premier regard. Il faut s’imaginer que les grosses pierres qui demeurent, formant une table avec ses pieds, ne sont que le squelette de l’édifice : celui-ci était recouvert de terre ou de pierre. Des chambres annexes accueillaient probablement des offrandes et dépôts divers. Des processions devaient s’y tenir à date fixe. Nombre de ces structures couvertes s’ouvrent à l’est, vers le soleil levant, vers la vie. La plupart des dolmens du Périgord ont été érigés à la phase moyenne (IVe millénaire av. J.-C). La dalle est en minerai de fer et les piliers en calcaire bouchardés (quadrangulaires) : tout est travaillé, sauf la dalle de dessus, parfois avec des gravures de haches polies ou de seins, en Bretagne par exemple. Beaucoup ont été réutilisés, pour des sépultures gauloises.


Quelques dolmens à voir en se promenant

La plus importante concentration de dolmens se trouve dans le sud de la Dordogne : l’allée couverte d’Oustal-du-Loup à Marsalès (au nord de Monpazier) ; la splendide allée couverte du Blanc à Nojals-et-Clottes (au sud de Beaumont-du-Périgord) et, non loin de là, le dolmen de Peyre-Nègre à Naussannes ; à quelques kilomètres, le dolmen de la Case-du-Loup et celui du Roc-de-Cause à Sainte-Sabine-Born, le dolmen de Peyrelevade à Rampieux. Près de Sarlat, on peut voir la Pierre du diable. Le dolmen de la Pierre-Levée est à la sortie de Brantôme ; à Paussac-et-Saint-Vivien, le dolmen de Peyrelevade est une pierre levée sur cinq supports.




Pierres élevées aux morts

Le monument mégalithique est lié au culte des morts, peut-être à la façon d’une église ou d’un sanctuaire. Un lieu de culte monumental peut connaître d’autres utilisations que celle initialement prévue. Chaque fouille de dolmen produit des restes humains, sans que l’on sache s’il s’agit de familles d’élites, de classes dirigeantes. On peut supposer que le divin est lié à des pouvoirs, officiels ou pas. Puisqu’il n’existe pas de modèle social sans prêtre, alors sûrement y avait-il des castes de prêtres que le lien direct entretenu avec les dieux plaçait forcément au-dessus des autres. À défaut de connaissances, peut-être avaient-ils des visions, par l’absorption probable de macérations de fruits ou d’alcools de plantes.


L’allée couverte du Blanc, près de Beaumont-du-Périgord.
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Les mégalithes, apparus très tôt, dès le VIe millénaire av. J.-C. dans l’ouest de la France, sont bien, contrairement à beaucoup d’idées reçues, les premiers grands monuments construits pour les morts, ceci donc plus de deux mille ans avant les Égyptiens ou les Mésopotamiens. Les civilisations néolithiques européennes édifient ainsi des monuments colossaux, comme Bougon (Deux-Sèvres), dès le Ve millénaire av. J.-C. L’aspect monumental signe le début d’une civilisation, après quoi le groupe semble céder à l’individualisme et ne plus trouver la motivation nécessaire pour réaliser de grandes choses.




La monumentalité de la foi

Chaque civilisation fait avec les techniques et les moyens à sa disposition pour soulever des montagnes : c’est toujours la foi, la volonté qui fait la différence. Des chefs ou des prêtres étaient alors capables de fédérer des populations et de donner des ordres pour guider le travail, en concevant cette architecture souvent très complexe en l’honneur des dieux. Une table de 90 tonnes comme celle de Bougon pouvait ainsi se transporter sur deux kilomètres et demi. Comment ? Des tentatives de reconstitution avec 150 hommes ont permis de bouger 30 tonnes sur 25 mètres en quelques heures… Ce ne sont peut-être pas les techniques qui nous manquent, mais la force de ce en quoi ces hommes croyaient alors.

À une époque où les maisons étaient construites en bois et en terre, la monumentalité s’inscrivait toujours dans la pierre. Toutes les grandes civilisations néolithiques ou des âges des métaux, notamment les Celtes, sont ainsi passées sous silence dans les livres d’histoire parce que nous ne disposons plus de traces visibles des bâtiments.




Vers le culte solaire

Les peuples du néolithique, agriculteurs et pasteurs, ont également déposé les corps de leurs défunts dans des grottes et petits abris, accompagnés d’objets : les viatiques pour le mort font leur apparition. Les grottes funéraires sont caractéristiques du Périgord, avec des rites qui n’existaient que dans les régions calcaires, trouées de cavités évoquant certainement le ventre de la mère, le retour à la Terre mère. Et les menhirs, tout comme l’obélisque, évoquent le phallus, symbole de la vie. Ces formes ne doivent rien au hasard. Les tombes individuelles sont rares.

Une importante coupure est à observer, matériellement, entre l’époque paléolithique et l’époque néolithique. La préhistoire appartenait aux prédateurs, les chasseurs-cueilleurs ; le néolithique ouvre la voie, ininterrompue depuis, de la production grâce à l’acquisition d’importants savoir-faire techniques au IVe millénaire avant notre ère. De même que l’on passe de la chasse à l’élevage, les cultes connaissent de profonds changements. La spiritualité de la protohistoire et de l’âge du bronze est bien différente de celle du paléolithique : l’homme se tourne vers le culte solaire, que symbolise la roue, tout comme le swastika dont les quatre branches évoquent aussi les rayons du soleil et la vie ; il développe aussi le culte de l’eau, mais reste attaché à la nature, aux saisons, à la Terre déesse-mère. La communion à la nature est une constante. Certains sanctuaires gaulois archaïques se trouvaient dans un bois aux essences choisies ou près d’une source, et il n’en reste plus aucune trace. Les fouilles récentes de sanctuaires celtes ou gallo-romains mettent aussi en évidence la plantation d’arbres aux feuilles dorées aux abords des temples.

Les haches en pierre polie sont bien plus qu’un outil, un objet de culte. Elles sont aussi un signe de pouvoir qui donne lieu à thésaurisation, avec de grandes et belles lames en matières nobles. Le musée d’Art et d’Archéologie du Périgord en présente de superbes pièces, découvertes dans la grotte sépulcrale du vallon de Campniac, à Périgueux : là où de nombreux corps avaient été inhumés, on a aussi retrouvé une superbe hache en serpentine verte veinée de noir qui semble n’avoir jamais servi et devait être votive. À l’âge du bronze, qui s’épanouit en Europe de 2 500 à 800 av. J.-C, les cultes agricoles qui avaient cours au néolithique demeurent. L’étude récente des gravures rupestres, des stèles de déesses ou de guerriers mais aussi des pictogrammes de certaines poteries, permet de mieux comprendre la signification des rites en usage à cette période. Une nouvelle mythologie caractéristique des peuples métallurgistes apparaît avec le dieu-forgeron, le forgeron-sorcier, les représentations symboliques du feu et du soleil, cheval tirant le dieu-soleil, culte de l’oiseau, du cheval. Le culte de l’eau reste fortement présent, avec les offrandes aux fleuves, des images symboliques comme des chariots portant des situles. Les oiseaux, et plus particulièrement les cygnes, oies et canards, figurent dans la mythologie de l’âge du bronze, et sont utilisés pour conduire l’âme du défunt du feu sacré vers le paradis des dieux. Plusieurs oiseaux de ce type proviennent de sépulture à incinération. Toute la richesse symbolique du monde préceltique vient enrichir l’héritage cultuel néolithique des déesses-mères et des célébrations agricoles.




Le retour aux grottes préhistoriques

Les sépultures collectives et les dolmens disparaissent au bronze ancien et les inhumations se pratiquent individuellement, sous des tombes plates ou des tumulus, parfois à grands renforts de riches dépôts d’accompagnement. Au bronze moyen (1600-1300 av. J.-C), les corps sont enterrés dans les galeries étroites de certaines grottes : à Domme, à Rouffignac. Est-ce un hasard ? L’homme de la préhistoire a peut-être fait le choix, pour ses peintures, de pénétrer dans les cinq kilomètres de galeries accessibles à la grotte de Rouffignac. La notion de boyau et l’idée de monde souterrain était essentielle. Les hommes de l’âge du bronze, mais aussi les Celtes, ont également fréquenté cette grotte, pour procéder à des inhumations ou incinérations, sur les mêmes lieux choisis par l’homme préhistorique pour ses peintures. Ils ont brûlé leurs morts sur un bûcher à l’entrée de la grotte et disposé leurs cendres au pied des dessins préhistoriques, avec des offrandes. Cela avait forcément un sens pour eux, on peut imaginer qu’ils avaient héroïsé leurs ancêtres.




Les trésors des urnes funéraires

Au bronze final, l’incinération l’emporte partout en Europe, mais les deux rites coexistent en Périgord jusqu’à ce que la crémation domine le premier âge du fer : les cendres sont contenues dans une urne enfouie dans une fosse qui peut s’accompagner d’autres vases contenant des offrandes.

Certaines nécropoles ont compté des dizaines d’urnes, ce qui leur vaut l’évocation de « Champs d’urnes ». En l’état actuel des connaissances, on sait que les objets en fer se banalisent au premier âge du fer, en même temps que s’instaure un commerce prolifique avec le Midi méditerranéen. De nouvelles influences entraînent d’importantes modifications dans les rites funéraires : du VIIe au Ve siècle, l’usage de la sépulture à incinération sous-tumulus se généralise en Périgord et ses franges limousines. Les territoires semblent alors organisés autour d’un habitat principal, généralement situé en position centrale, véritable capitale qui contrôle des sites de moindre importance et des pays aux frontières marquées, en particulier par la présence de nécropoles tumulaires.

Au VIIe siècle, avec l’adoption des techniques de métallurgie du fer et l’amorce des changements culturels des peuples celtiques, se développe une redistribution irréversible des données économiques, sociales, politiques et religieuses des communautés agricoles. Les premières civilisations princières se mettent en place, les riches sépultures sous-tumulus annoncent la civilisation celtique. Le commerce s’intensifie alors avec l’Italie et les Étrusques, et les riches tombes, au moins jusqu’aux pays de Loire, regorgent d’objets de prestige le plus souvent liés au vin ou à la guerre : œnochoés, situles, cratères, autant de vases associés à la civilisation du vin en provenance de Méditerranée, et chars de guerre légers. La poterie cuit dans des fours et des « séries spéciales » apparaissent, comme la céramique à décor peint au graphite des tumulus de Jumilhac-le-Grand ou de Coursac. Dans ces deux régions, les nécropoles à tumulus à incinération ont livré des offrandes significatives d’un changement de civilisation et d’une société plus hiérarchisée : chars de guerre, boucle d’oreille en or de type italique, situle de type étrusque.




Offrandes de l’âge du fer


[image: images]

Urne cinéraire de l’âge du fer.




Au premier âge du fer (800-450 av. J.-C), les offrandes d’animaux domestiques, mouton ou cheval, accompagnent le défunt. Des tumulus de terre, groupés en nécropole ou isolés, s’élèvent sur les sépultures à incinération, à Coursac, à Jumilhac-le-Grand, dans la région de Nontron. La crémation s’effectue sur un bûcher dressé sur place, puis après tri soigneux et lavage, les cendres sont déposées dans une urne décorée de motifs géométriques aux symbolismes forts. Des objets du défunt, parures ou armes, partent avec lui vers un paradis qui nous reste inconnu. La sépulture d’un guerrier gaulois a été découverte à Corgnac-sur-l’Isle à l’occasion de la construction de la voie ferrée Nontron-Sarlat : une superbe épée en fer se trouvait dans un fourreau décoré, aux motifs originaires d’Europe centrale. Dans la grotte des Ormes, à Javerlhac, des incinérations étaient déposées dans des vases avec des bracelets en bronze. Les trouvailles de ces deux sites sont visibles au musée d’Art et d’Archéologie du Périgord, qui possède aussi une belle tête celtisante trouvée à Tocane.




Une grotte remarquable

La grotte des Fraux, découverte en 1989 à Saint-Martin-de-Fressengeas, fermée au public, est un remarquable exemple de sanctuaire de l’âge du bronze (3 400-2 900 avant notre ère). Plusieurs centaines de témoignages pariétaux, isolés ou associés, forment pour l’essentiel un art géométrique, avec des lignes parallèles et brisées, chevrons, zigzags réalisés sur des parois argileuses très tendres. Il existe aussi, dans un diverticule, deux peintures noires. L’une semble figurer un homme, associé à des chevrons verticaux. L’autre pourrait représenter un cheval. Cet art schématique linéaire, qui regroupe les figures classiques de l’iconographie de l’Europe occidentale de l’âge du bronze, art qualifié de « vieux style géométrique européen », prendra le pas sur l’art concret. Les clefs de ce ou ces systèmes graphiques restent inaccessibles. Même si nous parvenions à définir des structures et à distinguer des assemblages récurrents de signes, il est peu probable que nous puissions en connaître la signification.

L’art schématique linéaire développé dans la grotte des Fraux appartient à un mode d’expression traditionnel, qui annonce les débuts de l’écriture en Europe occidentale. La grotte des Fraux a-t-elle servi de temple-sanctuaire, de refuge occasionnel, de nécropole ? Probablement les trois, ce qui n’est pas incompatible, nos églises ayant aussi joué ces différents rôles au cours de l’histoire.
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